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La justice, tout d’abord. La charité dépasse la justice, parce que aimer c’est donner, offrir du mien à l’autre ; mais elle n’existe jamais sans la justice qui amène à donner à l’autre ce qui est sien, c’est-à-dire ce qui lui revient. Je ne peux pas « donner » à l’autre du mien, sans lui avoir donné tout d’abord ce qui lui revient selon la justice. Qui aime les autres avec charité est d’abord juste envers eux. Non seulement la justice n’est pas étrangère à la charité, non seulement elle n’est pas une voie alternative ou parallèle à la charité : la justice est inséparable de la charité.

Benoît XVI
Caritas in veritate
29 juin 2009


Avant-propos

Travailler pour la justice. Tel pourrait être le fil rouge de l’engagement de François Soulage. La justice avant la charité. Parce qu’il ne s’agit pas de « faire la charité » aux pauvres, mais de leur restituer d’abord ce qui leur appartient. Alors vient le temps de la charité qui est vie fraternelle, communautaire, universelle. C’est pourquoi le premier combat de François Soulage fut politique, tout entier concentré sur la mutation d’une société menacée d’égoïsmes, d’aveuglements, d’injustices. Économiste, c’est avec les outils de l’initiative politique et économique qu’il s’est attelé à ce vaste chantier, tout particulièrement à travers la mise en œuvre de l’économie sociale, qui met l’homme au cœur de sa réussite.

Ce travail au plus près du pouvoir politique n’a pas éloigné François Soulage de cette vie relationnelle indispensable, dont il partage le souci avec sa femme et ses enfants, dans la paroisse, dans sa ville de Nanterre, avec les cercles d’amis enthousiastes et toujours très présents. Passionnément engagé, le président du Secours Catholique l’est en fait depuis près d’un demi-siècle. À l’heure de la retraite, plutôt que de se satisfaire du chemin accompli, le voici depuis 2008 à la tête d’un des tout premiers services d’Église, d’une des associations caritatives les plus actives aussi bien en France qu’à l’étranger. Un millier de salariés, 63000 bénévoles, 3800 équipes sur le terrain… Un million et demi de personnes aidées et accompagnées chaque année. Une œuvre impressionnante, marquée pourtant par une constante préoccupation qui n’a rien à voir avec la performance ou les records : vivre une relation fraternelle avec chacun.

François Soulage n’est pas seulement un meneur, un décideur, un inspirateur : il est aussi témoin de ses propres découvertes. Ce qu’il partage a été éprouvé, vécu, expérimenté. Enseignant aguerri, il aime expliquer, détailler, démontrer. Militant né, il cherche à convaincre, entraîner, rassembler. C’est dire qu’il est avant tout homme de dialogue. Nos longs échanges furent nourris, profonds, sans fard ni réserve. S’il n’a guère envie de se mettre en avant, il accepte pourtant de retracer ces engagements qui le conduisent aussi bien à rencontrer les puissants qu’à festoyer avec les plus démunis.

Quelques dizaines de pages ne peuvent résumer le chemin d’une vie. Mais elles laisseront sourdre, je l’espère, cette source vive de l’Évangile qui anime l’existence de François Soulage et conduit au service de la fraternité, cette diaconie que l’Église redécouvre. Engagements politique, associatif, caritatif, ecclésial, familial ne sont finalement que l’expression d’un engagement de foi. « Voici, je fais toutes choses nouvelles », annonce le Christ de l’Apocalypse1. Mais cela ne se fait pas sans l’homme. L’avenir est à imaginer.

Christophe HENNING



1. Ap 21,5.


I

Une histoire familiale

François Soulage, votre itinéraire personnel s’inscrit dans l’histoire mouvementée d’une famille… européenne, puisque vous avez des ascendances italiennes.

En effet, née à Parme en 1909, ma mère est italienne. Sa propre mère était comtesse Rizzardi, une vieille famille italienne. On trouve trace d’un comte Rizzardi qui, à la fin du XVIIIe siècle, fit dessiner de superbes jardins autour du palais de Poiega. Il voulait profiter d’un jardin « renfermant des lieux secrets propices à la contemplation des philosophes et à l’émerveillement des poètes ».

Et cette jeune fille italienne bien née a épousé… un Français.

Ma grand-mère s’est mariée à un Français qui vivait dans la péninsule depuis plusieurs années, depuis que son père – mon arrière-grand-père – s’y était installé pour son travail : il construisait les premières lignes de chemin de fer entre Bucarest et Brasov en Roumanie, entre Parme et La Spezia en Italie. Son fils – mon grand-père maternel – était propriétaire foncier et viticole : il embauchait de nombreux ouvriers agricoles. Lors de la Première Guerre mondiale, il fut mobilisé pour défendre la France. À son retour, il retrouva ses terres occupées par les ouvriers communistes. Dépossédé, il est rentré en France, en vendant comme il a pu une partie de ses biens. Mes grands-parents ont débarqué à Fontenay-sous-Bois, dans un quartier très populaire peuplé d’Italiens exilés. Ils ont voulu très rapidement reprendre une activité, avec bien des difficultés. Ils ont d’abord tenté la fabrication de gorgonzola à Saint-Flour avant de se faire escroquer. Ils tentèrent d’exploiter ensuite un petit domaine viticole à Pont-Évêque, en Isère. Sans succès. Et sont donc revenus à Paris pour ouvrir la première épicerie de produits italiens, Porte de Clichy. Toute comtesse qu’elle fut, ma grand-mère a dû travailler pour la première fois de sa vie… Ce qui ne l’empêchait pas de toujours garder du personnel de maison.

Même désargentée, la famille restait attachée à son rang, sa lignée…

Mes grands-parents ont conservé quelques éléments de leur patrimoine italien. Nous gardons précieusement quelques traces de ce passé somme toute assez prestigieux. J’ai hérité, par exemple, de portes d’un tabernacle du XVIe siècle, un des rares vestiges des palais familiaux.

Avez-vous encore des attaches en Italie ?

Suivant son mari français, ma grand-mère a dû s’expatrier mais ses frères, restés en Italie, ont poursuivi l’exploitation de domaines agro-viticoles. La famille a pu préserver une partie des biens ancestraux, et certains sont devenus hommes de loi, notamment avocats. Il y a toujours en Valpolicella, dans la région de Vérone, des vignes et même un palais qui porte le nom de Rizzardi.

Il semblerait que le retour en France n’ait pas été facile pour votre famille maternelle…

Ma grand-mère a tout perdu en raison des mauvaises affaires de son mari. Certes, il a croisé des malfrats, mais il ne devait pas être un entrepreneur très doué. Il a finalement trouvé un peu de stabilité en devenant le premier directeur commercial de Campari, l’apéritif arrivant en France en 1934. Le siège social fut installé à Nanterre. Après quatorze déménagements, ce fut aussi le lieu d’implantation de la famille.

Votre mère, franco-italienne, est donc née de l’autre côté des Alpes. Comment s’est-elle acclimatée de cette installation en France ?

Elle avait 11 ans quand sa famille est arrivée en France. Volontaire et douée, elle a très rapidement appris le Français. À 14 ans, elle passait le brevet d’études et se classait première. Mais il n’était pas question qu’elle fasse des études : ce n’était ni dans les traditions familiales, ni dans les capacités financières de ces quasi-immigrés italiens. Elle a toutefois étudié le piano à la maison, et deviendra par la suite professeur de piano.

L’apprentissage de la musique constituait, une fois encore, la marque d’une certaine aristocratie…

Chez mes grands-parents, il y eut longtemps une bonne, un piano… même si la famille ne pouvait guère manger autre chose que des pâtes.

Du côté paternel, est-ce un parcours aussi rocambolesque ?

Ma famille paternelle s’est installée à Nanterre en 1910, rue de la Croix. Auparavant, les
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